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Chapitre 1
Alana
Si j’avais su que j’allais mourir ce soir, j’aurais mis des dessous plus sexy. Ou au minimum, j’aurais porté une tenue plus jolie qu’un pyjama dépareillé, criblé de trous et décoloré par la Javel.
Ma mère est sûrement en train de me sermonner depuis là-haut en se demandant ce qui a mal tourné quand elle m’a élevée.
Perdóname, Mami. Debería haberte escuchado1.
Après un rapide signe de croix, je pointe mon pistolet vers l’ombre qui se dresse dans l’embrasure de la porte ouverte. Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine, et de manière de plus en plus précipitée.
— Je vous donne jusqu’à cinq pour dégager de chez moi, ou je tire. Un… deux…
— Merde !
Un coup sourd se fait entendre contre le mur et l’interrupteur est actionné, inondant de lumière l’entrée de la maison.
Je resserre la main sur mon arme au moment où je me trouve face-à-face avec la personne au monde que je pensais bien ne jamais revoir. Nos regards se captent. Il parcourt mon visage de ses yeux bleus en une caresse invisible, ce qui fait naître une chaleur dans mon corps.
Malgré les signaux d’alarme au rouge dans ma tête, qui me crient de le fuir, je ne peux pas résister à l’envie de contempler Callahan Kane dans la splendeur de son mètre quatre-vingt-treize. Tout chez lui est familier, jusqu’à la douleur dans ma poitrine qui n’est jamais partie, même après qu’il m’a quittée.
Son sourire tranquille.
Ses cheveux blond foncé toujours en bataille, qui auraient besoin d’un bon coup de peigne.
Ses yeux de la couleur d’un ciel dégagé, qui étincellent comme la surface du lac près de la maison au soleil de midi.
Six ans que je ne l’avais pas vu. Six longues années qui m’ont assez endurcie pour savoir à quoi m’en tenir concernant son charme.
C’est un leurre.
Si j’y regarde de près, je suis capable de repérer les fêlures derrière sa façade de beauté et de charme. Il a toujours pris garde de ne pas laisser les gens regarder de trop près la personne brisée derrière son masque. C’est ce qui a retenu mon attention au départ et qui a précipité ma chute.
J’avais vingt-trois ans quand il m’a brisé le cœur, et pourtant, c’est comme si la douleur datait d’hier. Plutôt que de l’ignorer, j’épouse ma souffrance et je m’en sers pour nourrir ma colère.
— Qu’est-ce que tu fous là ?
Son sourire faiblit avant de revenir sur ses lèvres.
— T’es contente de me voir ?
De ma main libre, je lui fais signe d’avancer.
— Aux anges. Si tu t’approchais un petit peu, que je puisse mieux viser ? Ce serait un coup de malchance que je loupe un organe vital.
Son regard glisse de mon visage à l’arme dans ma main.
— Tu sais tirer, au moins ?
— Tu veux vérifier ?
— Tu as eu ça où ?
— C’est un cadeau de ma mère, dis-je, le cœur gonflé d’amour.
Il écarquille les yeux.
— La señora Castillo ? Elle t’a acheté un flingue ? Mais pourquoi ?
J’abaisse l’arme et remets la sécurité en place.
— Elle disait toujours qu’une femme doit avoir deux qualités : armée et dangereuse.
— Quoi ? Quand elle parlait de nous faire marcher droit à coups de pistolet, je croyais qu’elle blaguait !
— Tout le monde n’a pas grandi dans une petite banlieue chicos de Chicago avec une armée de nounous et de personnel de maison.
— On peut dire la même chose de quelqu’un qui a grandi dans un village sans histoire où les gens viennent en vacances et où le seul flic peut être acheté avec une bouteille et un beau billet.
— Pour ta gouverne, le shérif Hank a définitivement pris sa retraite l’année dernière.
— Quel dommage pour tous les jeunes délinquants !
Le sourire éclatant de Cal s’élargit et les papillons s’envolent dans mon ventre. Je sens mon estomac faire des bonds, comme si des milliers s’étaient réveillés après avoir passé les six dernières années enfermés dans leur cocon.
Il t’a brisé le cœur. Agis en conséquence.
Je me raidis avant de demander :
— Tu comptes m’expliquer pourquoi tu t’introduis par effraction chez moi ? Ou on va rester plantés là toute la nuit ?
— Chez toi ? s’étonne Cal. Je crois que tu fais erreur. Mon grand-père a laissé ta famille y rester parce que ta mère faisait le gardiennage, mais tu n’es pas propriétaire.
Ma mère ne s’était pas contentée de garder la maison des Kane, elle l’avait aimée comme la sienne depuis le moment où Brady l’avait engagée pour gérer la propriété et surveiller ses petits-fils.
Mais c’est à toi qu’il a légué la maison, pas à elle.
Le cœur battant, je réponds :
— D’après l’acte notarié de ton grand-père, si.
— Comment ça ?
— C’est entre lui et moi.
— Sachant que je ne peux pas aller lui demander, puisqu’il est six pieds sous terre, il va falloir que tu m’expliques un peu mieux.
La douleur au-dessus de mon cœur s’accentue.
— Il a dit que la maison était à moi et que j’avais le droit de descendre quiconque prétendrait le contraire.
Stupéfait, Cal croise les bras, ce qui attire mon regard sur les muscles qui se bombent sous sa chemise.
— Là, je sais que tu mens. Mon grand-père a toujours détesté les armes à feu.
— Alors, comment tu expliques sa petite collection au grenier ?
— Quelle collection ?
— Tu ne connaissais peut-être pas ton grand-père aussi bien que tu le crois.
— Parce que toi, si ?
Son petit gloussement me paraît condescendant, ce qui me fait lever le menton.
— Il a passé chaque été de sa vie ici jusqu’à son accident, donc oui, je pense le connaître un peu mieux que celui qui ne prenait même pas la peine de l’appeler pour son anniversaire.
Cal détourne aussitôt le regard.
— Avant son coma, on ne se parlait plus.
— Ça alors, je me demande pourquoi…
Il se gratte la nuque d’un air gêné.
— Lors de ma dernière venue ici, j’ai commis beaucoup d’erreurs.
— Comme te mettre avec moi ?
Il serre la mâchoire.
— Je n’aurais pas dû te courir après comme je l’ai fait.
Malgré mon impression que Cal vient de me plonger un couteau à dents dans la poitrine, je ne laisse aucune émotion transparaître sur mon visage – talent que j’ai perfectionné avec les années.
— Non, tu n’aurais vraiment pas dû, dis-je en crispant les doigts sur la crosse.
— Je regrette d’avoir bousillé notre amitié.
Le couteau invisible tourne et s’enfonce encore plus profondément dans ma chair.
— Ce n’est pas le fait d’être ensemble qui a mis fin à notre amitié. Ce sont tes addictions.
Les antidouleurs. L’alcool. Le sexe… Cal s’est servi de tout pour échapper aux démons dans sa tête, et j’étais trop bête et amoureuse pour le voir.
Tu ne peux pas te faire de reproches alors qu’il dissimulait tout comme un pro.
Pourtant, j’ai encore du mal à être convaincue par les paroles que je m’adresse à moi-même. Sous l’effet des années d’émotions réprimées, ma gorge se serre et j’ai du mal à déglutir.
Cal serre les dents, ce qui rend ses pommettes encore plus saillantes.
— Tu me crois si tu veux, mais je n’ai pas pris la voiture jusqu’ici pour m’engueuler avec toi au sujet de notre passé.
— Alors, pourquoi tu es venu ?
Sur la centaine de questions que j’ai envie de lui poser, c’est encore la moins risquée.
— Pour voir la maison.
— Au bout de six ans ? Pour quoi faire ?
— Je compte la vendre.
— Non. Non. Pas question.
— Lana…
Entendre le surnom qu’il me donnait produit des étincelles dans mon cœur mort.
Pas étonnant que tu te sois fait avoir si facilement, la dernière fois. Un petit nom et ça y est, tu baisses ta garde.
— Ne m’appelle pas comme ça.
— Alana, rectifie-t-il en fronçant légèrement les sourcils. Je ne sais pas ce que t’a raconté mon grand-père, mais tu dois l’avoir mal compris.
— Bien sûr. Tu pars du principe que c’est moi qui ai mal compris.
Il plisse les yeux.
— Là, tu essaies juste d’être contrariante.
— Par opposition à quoi ? Naïve et bête comme l’autre fois ?
Sans tenir compte de ma pique, il poursuit :
— On peut clarifier ça facilement. Où est cet acte ?
Je réfléchis aux aspects négatifs de céder à sa demande.
Plus vite tu le lui montreras, plus vite il partira.
— Je vais le chercher. (En me dirigeant vers l’escalier, je lance un regard en arrière.) Reste où tu es.
— T’inquiète, je ne vais pas te donner de raison de me cribler de balles.
Je ravale la réponse que j’ai sur le bout de la langue. C’est le problème, avec Cal. Il est capable de faire oublier à n’importe qui sa colère, juste en balançant une blague accompagnée d’un sourire. C’est son superpouvoir, ma kryptonite à moi.
Tu es mieux parée pour résister, maintenant.
En tout cas, je l’espère.
Je fonce en haut et range mon pistolet dans le coffre avant de chercher l’acte parmi mes papiers. Je n’en ai que pour une minute et, quand je redescends, Cal regarde mes mains.
— Plus d’arme ?
Avec un haussement d’épaules, j’affirme :
— Je connais cinq façons différentes de tuer un homme à mains nues, donc je n’en ai pas vraiment besoin.
Il pâlit sous son hâle.
— Dis-moi que tu plaisantes…
J’aimerais. Ma mère m’a envoyée en Colombie tout un été chez mon oncle, et il n’a pas eu d’autre idée pour m’occuper que de me faire travailler à sa ferme et de m’enseigner le MMA. Je suis revenue experte au combat et dotée d’assez de compétences de survie pour m’inscrire à une émission de téléréalité.
Je pose le papier sur le guéridon de l’entrée en montrant la signature de Brady.
— Voilà. Comme je te disais.
Cal vient lire l’acte. Il fait attention de ne pas trop s’approcher, mais quand il fait passer le poids de son corps d’une jambe à l’autre, il m’effleure le bras. Aussitôt, je sens une énergie folle me parcourir. Il déplace vite le bras dans son dos, mais l’effet demeure. Six ans après, mon corps réagit toujours comme si mon ex était parti la veille.
Je me renfrogne encore davantage.
Cal secoue la tête en lisant toute la page.
— Je suis désolé, mais cet acte est dépassé, dit-il en désignant la date qui précède la signature de Brady Kane. C’était avant le codicille à son testament.
— Quel testament ?
— Celui qu’il a réécrit avant son accident.
C’est comme si Cal venait de poser les mains sur mon cou et de les serrer.
Non. Impossible.
— Je vais appeler son avocat tout de suite pour éclaircir ça.
Je repars vers l’escalier, très pressée de remonter prendre mon téléphone.
Cal consulte sa montre de luxe.
— Il est presque minuit. Ce serait étonnant que Leo réponde à un appel.
Je marmonne un juron et il enfonce les mains dans ses poches.
— Je le contacterai demain matin pour qu’on puisse régler la question avant le passage de l’agent immobilier.
— Quel agent immobilier ?
— Celui à qui j’ai demandé de mettre la maison en vente.
— Dans la phrase « Je ne vendrai pas ma maison », quelle partie tu ne comprends pas ?
— Celle où tu en parles comme de « ta » maison.
Je serre les poings à mort pour m’empêcher de l’étrangler. Il les contemple un instant avant de reposer les yeux sur mon visage.
— Je crois qu’il faut mettre la question en attente jusqu’à avoir des explications valables de l’avocat. Il est tard et on tourne en rond.
Il ouvre la porte d’entrée, qui grince.
— Attends, dis-je en tendant la main. Donne-moi ta clé.
Il ne m’écoute pas et, au contraire, transporte ses bagages à l’intérieur.
— Je ne pars pas d’ici.
Je m’étouffe d’indignation.
— Mais tu ne vas pas dormir là !
— Où voudrais-tu que j’aille ?
— Le motel de la Grand’Rue a sûrement une chambre de libre. Et maintenant, ils ont le Wi-Fi et la télé couleur, hein.
— Tu ne peux pas être sérieuse. Ils ont arrêté un tueur en série dans ce trou à rats !
Je lève les yeux au ciel.
— C’est bon, il n’avait pas commis de meurtre sur place !
— Ah, tout de suite, c’est bien plus rassurant !
— Maman ? C’est qui ?
Du haut de l’escalier, Camila dévisage Cal de ses grands yeux bleus avant de se tourner vers moi.
Je lui fais signe de ne pas y prêter attention.
— Personne d’important. Retourne au lit, ma puce.
Abasourdi, Cal me demande :
— Je peux savoir qui c’est et pourquoi elle t’appelle « Maman » ? Oh putain, si…
— Pas de gros mots devant ma fille.
Mon chuchotement est plutôt agressif.
— Ta fille ? Elle a quel âge ?
Cal trébuche en essayant de s’éloigner, mais retrouve rapidement son équilibre.
— J’ai cinq ans ! lance Cami en levant les doigts comme si elle attendait une tape dans la main.
Cal se retient au mur, le visage livide.
— Cinq ans. C’est… Elle… Je…
— Non. Ce n’est pas…
Je m’interromps en voyant les yeux de Cal se révulser. Il tombe en avant et je me précipite.
— Merde !
J’essaie de le rattraper et nos membres s’enchevêtrent. Résultat, on tombe tous les deux et j’ai le souffle coupé en me retrouvant sur le plancher avec la tête de Cal qui atterrit sur mon ventre. C’est plus douloureux que je n’aurais cru, mais sa chute est amortie. En revanche, sa tête rebondit et je ne parviens pas à la retenir avant qu’elle heurte le sol. Cal ne réagit pas et reste à terre, sans connaissance.
— Oh, putain, ça va faire mal.
Je ramène sa tête sur mon ventre.
— Houlà ! Maman, tu vas mettre de l’argent dans la tirelire à gros mots.
La tirelire à gros mots, c’est le cadet de mes soucis, maintenant que Callahan Kane est revenu en fanfare dans ma vie, avec un sourire dévastateur et un énorme problème.


1. Pardon, Maman. J’aurais dû t’écouter.
Chapitre 2
Cal
Je cligne des yeux, distingue le plafond et attends que le lustre devienne net. J’en ai pour une minute avant que ma vision se précise, mais mon cerveau reste embrouillé.
Qu’est-ce que je fais par terre ?
— Ouf, tu es réveillé. Tu vas bien ?
Lana se penche sur moi et ses boucles brunes me chatouillent le visage. Elle sent les biscuits à la cannelle, ce qui me rappelle les nuits où on veillait ensemble après l’heure du coucher et où on mangeait de la pâte crue sur la terrasse. Je ne peux m’empêcher d’inhaler encore une fois profondément cette senteur divine.
Je ne me souviens pas depuis quand je n’ai pas rêvé de Lana. Des mois ? Des années, même ? Ce songe paraît plus réel que les autres : il capte les moindres détails, comme sa minuscule tache de naissance sur le cou, et la cicatrice au-dessus de sa bouche en forme de cœur.
Je tends la main pour effleurer la petite marque blanche au-dessus de ses lèvres et mes doigts picotent. Le monde cesse d’exister autour de moi quand son regard plonge dans le mien.
Mon Dieu. Ces yeux…
Ses yeux sont de la couleur de la terre après la pluie, tellement bruns qu’ils peuvent paraître noirs selon la lumière. C’est une couleur très sous-estimée qui rivalise avec les autres, même si Lana n’était pas d’accord avec moi quand je le disais.
Mon pouce se retrouve contre sa lèvre inférieure et lui arrache une brusque inspiration.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Elle se détache et je grimace à cause de la douleur aiguë à l’arrière de mon crâne.
Tu rêves pas, gros con !
— Pardon, je ne voulais pas te faire encore plus mal, dit-elle en relevant ma tête posée sur ses genoux. Tu vois combien de doigts ?
— Trois, grommelé-je.
— On est quel jour ?
— Le 3 mai.
— Et on est où ?
Elle passe légèrement les ongles sur mon crâne, ce qui m’envoie des étincelles dans tout le dos.
— En enfer…
— Tu as mal ?
Elle répète son geste. Ma peau brûle à son contact et la chaleur se répand dans mes veines comme un incendie.
— Arrête. Je vais bien.
Je m’écarte et glisse à terre jusqu’à ce que mon dos se trouve contre le mur. Malgré la distance, l’odeur de cannelle de son gel douche a imprégné mes habits. Le même, addictif, qu’elle utilise depuis des années.
J’inhale encore fortement parce que, à l’évidence, je dois adorer me torturer.
Mon pauvre, tu es pathétique. Je me cogne la tête contre le mur et une douleur lancinante me répond.
— Tiens, Monsieur. Pour ton bobo.
Merde.
C’est ça. Alana a un enfant. Une fille de cinq ans, aux cheveux blond foncé et aux grands yeux bleus qui ressemblent étrangement aux miens. Comme je suis assis, elle est un peu plus haute que moi.
La fille d’Alana – qui est peut-être la mienne ! – me regarde avec le plus grand sérieux, attifée d’un pyjama mal boutonné. Ses cheveux presque châtains forment des boucles régulières qui s’échappent pour la plupart d’une queue-de-cheval très approximative.
Elle est de moi ?
Oh, dites-moi que non !
Cette pensée n’est pas glorieuse, mais elle est authentique. Je ne suis pas encore prêt à être père. Merde, je ne sais même pas si je serai prêt un jour. Jusqu’ici, ça me suffisait de devenir l’oncle cool qui n’a pas fait le tri dans sa vie à temps pour avoir des enfants. Comment je pourrais, si je ne suis capable que du strict minimum pour moi-même ?
La petite m’agite un pain de glace devant le visage tout en se mettant régulièrement sur la pointe des pieds. Sans réfléchir, je le prends.
— Tu vas bien ?
Cette voix d’enfant me fait mal. Elle me rappelle un peu Lana, jusqu’à son léger enrouement. Je suis pris d’un nouveau vertige.
Lana se relève et embrasse sa fille sur le front.
— Merci, ma chérie. C’est adorable de l’aider.
— Est-ce-que-il-faut un docteur ?
— Non. Il a juste besoin de repos.
— Et d’un bon verre, marmonné-je.
Lana se tourne vers la petite.
— Tu vois ? Il va de nouveau assez bien pour prendre de mauvaises décisions. Tout va pour le mieux.
La petite fille fronce le nez.
— Ça veut rien dire du tout.
— Je t’expliquerai demain matin, mi amor1.
— Mais…
Lana lui montre l’escalier.
— Vete a dormir ahora mismo2.
Waouh. On dirait exactement sa mère.
Peut-être parce qu’elle est mère.
Mon corps se rigidifie.
Tu ne serais pas en train de faire une crise cardiaque ?
D’après les tiraillements dans mon bras gauche et mon cœur qui semble vouloir s’échapper de ma poitrine, je n’écarterais pas cette hypothèse. La petite me désigne de son doigt potelé.
— Il a l’air-que-il-va pas bien, je trouve.
— Il est en pleine forme, juste un mal de tête.
— Je peux lui faire un bisou magique, comme pour mes bobos.
— Non ! répondons-nous en même temps.
— Bon, pas de bisou.
La petite fille esquisse une moue déçue. Lana, elle, glisse un regard vers ma bouche. Elle s’humecte la lèvre inférieure et je sens une chaleur me monter au visage.
Tu es un cas désespéré.
— Je peux avoir une histoire ? demande la petite, ce qui a l’effet d’une douche froide.
Est-ce qu’elle peut vraiment être de moi ? Lana m’aurait caché un enfant pendant des années, simplement parce qu’elle me déteste ?
La pièce tourne et je ferme les yeux pour éviter de regarder ce mini-moi et Alana.
— Camila, la reprend Lana avec sévérité.
— Tous les deux, vous devez mettre de l’argent dans la tirelire à gros mots, la sermonne sa fille.
— Tu me le rappelleras demain matin, répond Lana d’un ton las.
— D’accord !
Le son des pas dans l’escalier en bois résonne dans la pièce à haut plafond. Lana ne se remet à parler que lorsqu’une porte se referme à l’étage.
— Elle est partie, tu peux arrêter de faire semblant de dormir.
Je rouvre les yeux sur le lustre.
— Est-ce qu’elle est… ?
J’ai beau essayer, je n’arrive pas à terminer ma phrase. Je n’aurais jamais cru Lana du genre à cacher quelque chose d’aussi important, mais les gens sont prêts à tout pour protéger ceux qu’ils aiment de personnes susceptibles de leur faire du mal.
C’est peut-être pour cette raison que Grand-Père a cédé la maison à Lana. Il a pu penser que je serais nul pour subvenir aux besoins de mon enfant, donc il est intervenu.
Si vraiment il lui a laissé la maison.
— Est-ce qu’elle est… ? répète Lana.
— De moi ?
— Sérieusement, tu me poses cette question ?
— Réponds-moi.
Ma peur se mue en nervosité. Je ne suis pas du genre à me mettre facilement en colère, mais apprendre l’existence de cette petite fille me met sur le fil du rasoir.
— Si elle l’était, ça aurait de l’importance ?
Cette question m’a l’air d’un piège, mais j’y tombe malgré tout volontairement.
— Bien sûr ! Ou pas. Peut-être. Merde, je sais pas ? Elle est de moi ?
Je plonge les mains dans mes cheveux et tire dessus, ce qui n’arrange rien à mon mal de crâne.
— Si tu me demandes ça, c’est que tu me connais bien mal.
Je me redresse tant bien que mal et trouve un semblant d’équilibre.
— Qu’est-ce que tu veux que je pense ? On ne s’est pas vraiment quittés en bons termes.
— Donc tu t’imagines que je t’aurais caché l’existence d’un bébé parce que je t’en voulais ?
— Soit ça, soit tu es très vite passée à autre chose.
C’est vraiment une saloperie, ce que je viens de dire. À peine cette affirmation débile et catégorique est-elle sortie de ma bouche que je la regrette. Et pour une fois, je ne peux même pas incriminer l’alcool, ce qui ne fait qu’empirer les choses.
La température de la pièce chute nettement.
— Va-t’en, chuchote Lana.
Je reste figé sur place.
— Merde. Excuse-moi, je sais pas pourquoi j’ai dit ça. Enfin, si, je sais pourquoi, mais j’aurais pas dû…
— Sors de ma maison ou j’appelle les flics pour qu’ils te fassent sortir.
Elle me tourne le dos et quand je vois ses épaules secouées de sanglots silencieux, mon estomac se retourne davantage encore.
— Alana…
Elle me désigne la porte.
— ¡Lárgate3 !
Pas besoin de Google Traduction pour comprendre. Je lève les mains en signe de paix.
— OK. Je m’en vais.
Tu vas partir sans avoir aucune réponse ?
Qu’est-ce que je peux faire de plus ? La Lana que je connaissais avait besoin de se calmer avant de pouvoir discuter. Je sais depuis longtemps que si j’insiste trop vite, elle me repousse d’autant plus.
Je reprends ma valise et sors par la porte d’entrée.
— Attends, me rappelle-t-elle.
Je m’arrête sur le seuil, les pieds sur le paillasson où les lettres Sin postre no entran4 s’effacent.
— Donne-moi ton double.
Elle me tend la main.
Une main sans alliance.
Quelle importance ? Tu n’es pas venu pour lui demander de se remettre avec toi.
Je dois me repasser cette phrase deux fois dans ma tête avant d’afficher mon sourire habituel.
Tendue, Lana demande à nouveau :
— La clé, Callahan.
Je mets une petite seconde à prendre la clé argentée dans ma poche. Quand Lana la prend, ses doigts effleurent ma peau et m’envoient une décharge électrique. Elle retire aussitôt sa main et la plaque sur sa poitrine.
Elle a dû ressentir la même chose.
Au moins, je pourrai m’endormir en pensant que si elle me déteste, son corps n’est pas sur le même tempo.
Tu considères ça comme une performance ? Tu es ridicule.
Lana claque la porte, ce qui renverse ma valise, et je dois faire un bond en arrière pour éviter un nez cassé.
Je donne un coup de tête sur le bois en gémissant.
— Qu’est-ce que tu cherchais en m’envoyant ici, Grand-Père ?
J’entends le verrou se fermer et la lumière au-dessus de moi s’éteint.
— Tu ne pouvais même pas attendre que j’arrive à la voiture ?
Je n’attends pas de réponse, ce qui ne m’empêche pas de poser la question à voix haute.
Une par une, les lumières de la galerie qui fait le tour de la maison s’éteignent, exposant encore mieux le message de Lana.
Va mourir.
Je pousse un gros soupir tout en retournant vers mon Aston Martin DBS. Le moteur rugit et je retiens mon souffle quelques secondes : Lana ne va quand même pas sortir en brandissant son arme et en menaçant encore d’appeler les flics ? La porte d’entrée ne se rouvre pas, donc je considère que je peux allumer le plafonnier pour chercher la lettre de Grand-Père dans la boîte à gants.
L’enveloppe est cachée tout au fond, là où je l’avais laissée à son décès, il y a presque deux ans. Mes frères se sont empressés de mener à bien les tâches imposées par notre aïeul pour recevoir leur héritage et leurs parts de la société. Rowan travaille donc dans le parc d’attractions sur le thème des contes de fées de la famille Kane et Declan s’est marié. Pendant ce temps, j’ai fait ce que je sais faire le mieux.
Éviter ce qui m’effraie.
La procrastination ne t’apporte que des ennuis.
Je caresse machinalement le sceau de cire déjà brisé qui représente le château de Dreamland avant de sortir la lettre. Mes yeux se ferment et je prends plusieurs inspirations profondes avant de la déplier.
 
Callahan,
Si tu lis cette version de ma lettre d’adieu, c’est que je suis mort avant que nous ayons pu régler nos différends et nous pardonner l’un à l’autre nos paroles. Je suis très peiné que ce soit le cas, mais je souhaite arranger les choses entre nous par ce testament définitif. Il paraît que l’argent ne résout pas tout, mais je ne doute pas qu’il pourra vous motiver, toi et tes frères, à sortir de votre zone de confort pour vous essayer à la nouveauté. Sur mes trois petits-enfants, tu as toujours été la tête brûlée, donc j’espère que tu seras prêt à relever encore un défi pour moi.
Entre nous, j’ai essayé de ne pas faire de préférences, mais tu as rendu cette résolution quasiment impossible à tenir. Il y a chez toi quelque chose de spécial, quelque chose que n’ont ni tes frères ni ton père, qui attire les gens. Tu as toujours eu cette lumière en toi qui ne peut être éteinte.
Par personne hormis toi, en tout cas.
Cela a été une souffrance pour moi de te voir faire disparaître ce qui te rend unique dans l’alcool et la drogue. Au début, j’ai mis ces béquilles sur le compte de ta jeunesse et de ton immaturité. Je pensais que tu dépasserais ce stade. Après ta cure de désintoxication, tu semblais aller mieux. Ce n’est que quand j’ai passé du temps avec toi au lac, quelques années plus tard, que j’ai compris : en réalité, tu étais simplement devenu plus doué pour cacher tes addictions.
Je regretterai toujours les propos que j’ai eus pendant notre dernière conversation. Je m’en voulais de ne pas être intervenu plus tôt, de ne pas au moins avoir pris des nouvelles de près quand tu as dû arrêter le hockey définitivement. D’en être resté au strict minimum parce que j’étais trop immergé dans mon travail pour prendre le temps. Tu souffrais après ta blessure à un point que personne ne pouvait comprendre, même si j’aurais dû faire l’effort de l’imaginer.
Je regrette de ne pas avoir ravalé ma fierté pour te présenter mes excuses plus tôt, afin que tu n’aies pas à les lire dans cette lettre. Mieux, je regrette d’avoir utilisé ta faiblesse contre toi et d’avoir proféré toutes ces paroles blessantes en croyant qu’elles te pousseraient dans la bonne direction.
Tu n’as jamais été un raté, mon garçon.
C’est moi qui le suis.
Des griffes invisibles s’enfoncent dans ma poitrine et déchirent les années de tissus cicatriciels pour pénétrer dans mon cœur. Grand-Père a pu regretter ce qu’il avait dit, mais il avait raison. Je suis bel et bien un raté. Sinon, comment qualifier quelqu’un qui a essayé deux fois déjà de se désintoxiquer, mais a rechuté peu après ? Faible. Pathétique. Lamentable. Les options sont sans limites, mais je pense que « raté » me résume parfaitement.
Après une longue inspiration, je reprends ma lecture.
L’abstinence n’est pas un objectif, c’est un trajet. Ton trajet. Et malgré toute ma volonté que tu te reprennes en main, je m’y suis pris d’une mauvaise façon. Pas un jour ne passe sans que je me demande ce qui aurait pu se produire si je t’avais soutenu plutôt que de te tourner le dos. Aurais-tu été intéressé pour trouver ta place chez Kane parce que tu n’en voulais plus à cette société d’être en lien avec moi ? Est-ce que tu aurais été enthousiaste à l’idée d’épouser Alana et de donner à la señora Castillo tous ces petits-enfants qu’elle voulait tant ?
Il existe de centaines de façons pour te prouver que je suis désolé, mais après ma mort, mes possibilités sont limitées. Qui sait, peut-être qu’un jour, si tu te reprends en main et tout ça, nous pourrons être réunis. D’ici là, mon testament est le mieux que je puisse faire.
Alors, à mon petit-fils qui n’a pas froid aux yeux, j’ai une seule chose à demander en échange de 18 % des parts de la société et d’un legs de 25 milliards de dollars :
Passe un dernier été à la maison de Lake Wisteria, puis vends-la avant le deuxième anniversaire de mon décès.
 
Je relis cette phrase deux fois avant que la logique me tombe dessus.
Merde alors.
Il veut que je vive là avec Lana.
Évidemment. Et pour empirer les choses, comme si elles n’étaient pas déjà au plus bas, mon grand-père enfonce le clou de mon cercueil par une dernière exigence.
Je te demande que personne, en dehors de tes frères et ton avocat, ne connaisse la véritable raison de la vente de cette maison avant la vente en question.
Magnifique. Les chances que je pouvais avoir de faire appel à l’humanité ou au portefeuille de Lana me sont dérobées par ce dernier souhait. Je suis persuadé que dans l’au-delà, Grand-Père est en train de siroter une Margarita fraise tout en regardant, enjoué, ma vie qui implose.
Apparemment, pour gagner mes parts de la compagnie en plus des 25 milliards de dollars, tout ce que j’ai à faire est de convaincre Lana – la seule femme au monde qui préférerait me mettre une balle dans la peau plutôt que de la sauver – de me laisser vendre la maison où elle vit.
C’est le moment d’investir dans un gilet pare-balles.


1. Mon amour.
2. Va dormir tout de suite.
3. Dégage !
4. On n’entre pas sans gâteaux.
Chapitre 3
Alana
Je remets le rideau en place d’une main tremblante pendant que la lumière des phares s’éloigne dans l’allée. Le semblant de contrôle que j’avais pu avoir sur mes émotions vole en éclats et la réalité revient me frapper au visage, façon poing américain.
Cal est revenu.
J’ai envie de pleurer. De crier. De le renvoyer à pied à Chicago.
Tout est douloureux dans le fait de le revoir. C’est comme si on avait pulvérisé mon cœur.
Je trouve horrible qu’il puisse encore causer un tiraillement dans ma poitrine par un simple sourire, et encore plus horrible d’avoir eu envie de le prendre dans mes bras et de le supplier de ne plus jamais me quitter.
Tu n’as donc rien retenu de la dernière fois ?
J’essaie d’être indulgente envers moi-même. Cal a encore une fois chamboulé ma vie et mon cerveau tente de rembrayer. Dans l’espoir d’apaiser la nausée qui me taraude depuis qu’il s’est présenté à ma porte, j’avale de grandes goulées d’air.
Il ne devait jamais revenir. Il me l’avait promis.
Tu es vraiment surprise ? Depuis quand est-ce un homme de parole ?
Je croyais qu’il me respecterait, ainsi que notre histoire, suffisamment pour honorer son serment.
T’as été conne.
Non. Je voulais désespérément le croire, alors même qu’il était en train de me briser le cœur.
 
— Cal ?
Sans m’écouter, il continue de jeter des fringues dans la valise ouverte sur le lit. J’entre dans sa chambre et referme la porte derrière moi.
— Où vas-tu ?
Il ne m’accorde même pas un regard.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Je pose la main sur son épaule, mais il se raidit et serre le poing sur la chemise qu’il vient de prendre.
— Pas maintenant, Alana.
Alana ? Depuis quand m’appelle-t-il par mon vrai prénom ?
Je le contourne pour m’asseoir sur le lit.
— Pourquoi tu fais tes bagages ?
— Je m’en vais, répond-il d’une voix sans timbre.
— Je ne comprends pas… Il s’est passé quelque chose à Chicago ?
— Non.
Du fait que Cal soit aussi tendu et qu’il évite mon regard, mon cœur s’affole.
— OK… dis-je en ramenant mes jambes sous moi. Tu vas être parti combien de temps ?
Il s’arrête de faire sa valise n’importe comment.
— Je ne reviendrai pas.
Je ris, mais je m’arrête aussitôt devant son expression. Je me hausse sur les genoux pour que nos yeux soient au même niveau.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Il s’est passé quelque chose au dîner avec ton grand-père ?
— Je n’en peux plus, répond-il simplement.
— Tu n’en peux plus de quoi ?
Il relève les yeux sur moi.
— De nous.
J’ai l’impression qu’un éclair vient de scinder ma poitrine en deux.
— Quoi ?
Ce murmure éraillé franchit tout juste mes lèvres.
Quelle horreur… C’est justement ce qu’a dit mon père à ma mère le jour où il a abandonné notre famille. Sauf qu’au lieu de regarder mon père plier bagage, je vois Cal.
Je secoue la tête.
Non. Cal n’est pas ton père. Jamais il ne t’abandonnerait comme ça, et d’ailleurs, il a promis de toujours t’aimer.
— On n’aurait jamais dû se mettre ensemble, reprend Cal doucement.
Les yeux me brûlent, comme si je les avais gardés ouverts dans l’eau salée.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
— Toi et moi… C’était bête de ma part de croire qu’on irait bien ensemble.
J’inspire avec peine. Cal, lui, saisit une bouteille de vodka sur la table de nuit et boit jusqu’à ce que le liquide transparent lui coule sur le menton. J’ai l’estomac retourné de le voir descendre de l’alcool ainsi, mais je me raisonne.
Il souffre.
C’est seulement une manière temporaire de supporter la fin de sa carrière.
Je me répète cette excuse pour la millionième fois de l’été. Je prends la tête de Cal entre mes mains sans prêter attention au fait qu’elles tremblent sur ses joues.
— Tu ne le penses pas.
— Si.
Je referme les doigts sur ses joues.
— Parle-moi, explique-moi ce qui t’arrive.
— Je n’ai rien d’autre à dire, répond-il en détournant ses yeux rougis.
— Je te croyais… heureux.
— Non, Alana. J’étais défoncé, dit-il avec une moue sardonique.
J’ai un mouvement de recul.
— Qu’est-ce que tu dis ?
Ce n’est pas possible. Cal sait ce que je pense de l’usage des drogues. Je n’ai pas changé d’opinion à ce sujet depuis la première overdose de ma sœur.
— Sinon, comment crois-tu que j’aurais survécu à cet été de merde que j’ai passé à me remettre de ma blessure pendant que mon équipe fêtait la victoire au championnat ?
Été de merde ?
Je refoule la douleur aiguë qui se réverbère dans tout mon corps, certaine qu’il ne peut être sérieux après tout ce que nous avons partagé.
— Ça avait l’air d’aller, quand je te posais la question.
— Parce que je prenais assez d’oxy pour me sentir bien.
Je prends une grande inspiration.
— Bon. Maintenant que je le sais, je peux m’assurer que tu te fasses aider. Tu n’es pas le premier à te retrouver accro aux opioïdes après une blessure.
Je garde la voix tranquille malgré le poids qui s’est abattu sur mes épaules.
— Je ne veux pas d’aide.
Il reprend la bouteille de vodka pour boire encore, mais je la lui arrache.
— Tu vaux mieux que ça.
— Tu en es sûre ? Ou tu es trop aveuglée par l’amour pour me voir tel que je suis ?
Ma vision se brouille.
— Je ne suis pas aveugle.
Pleine d’espoir, bien sûr, mais je ne néglige pas les problèmes. Je pensais juste qu’on pouvait les prendre l’un après l’autre, en commençant par sa dépression.
— S’il te plaît, Alana, ne rends pas ça plus difficile que ça ne doit l’être.
Le trou béant dans ma poitrine s’agrandit encore à l’usage de mon prénom entier. Une seule lettre supplémentaire qui instaure tant de distance entre nous.
— Arrête de m’appeler Alana. Je ne vais pas baisser les bras sous prétexte que tu as peur. On peut s’en sortir ensemble.
— Tu ne me comprends pas. C’est fini.
— Qu’est-ce qui est fini ?
— Nous.
Je relève un menton tremblant.
— Non.
Il lâche un gros soupir.
— Ce qu’on a fait cet été… C’était une erreur. Une énorme erreur, parce que j’étais trop bourré et défoncé pour m’en rendre compte.
La faille dans mon cœur s’élargit encore et j’ai peur qu’il ne se sépare en deux.
— Tu ne le penses pas, dis-je d’une voix tremblante.
— Si.
Il ferme sa valise et la dépose sur le plancher, laissant quelques vêtements épars sur son lit.
— Je refuse d’y croire.
Je bondis et m’interpose entre lui et la porte.
— Faire l’autruche n’occultera pas la réalité.
— Alors, dis la vérité ! Arrête les conneries, ce n’est pas une erreur qu’on soit ensemble ! Je connais tes sentiments à mon sujet. À notre sujet.
Il était peut-être sous l’emprise de substances pendant une partie du temps, mais je suis certaine que ce qu’il m’avait dit était vrai. L’avenir qu’il imaginait pour nous deux. Ses promesses sur son amour. Ses souhaits pour la famille qu’il comptait fonder avec moi un jour.
Il ferme les yeux.
— Je regrette d’être revenu à Lake Wisteria. C’était égoïste de ma part, alors que tu es la dernière personne à qui je veux faire du mal, chuchote-t-il avant d’empoigner sa valise.
— Tu m’avais dit que tu ne me quitterais jamais.
Il l’avait promis. C’est la seule raison pour laquelle je l’ai laissé détruire notre amitié par un seul baiser. Parce que j’étais tout aussi investie dans notre avenir de couple qu’il semblait l’être.
Il me lance encore un regard, les yeux voilés.
— Je suis désolé.
L’envie de me battre s’envole avec le peu d’espoir qu’il restait.
— Tu veux partir ?
Dis non.
Il hoche la tête. Cette fois, la douleur lancinante dans ma poitrine est masquée par quelque chose de bien plus fort.
La colère.
Je serre les poings.
— Bien. Par contre, ne t’avise pas de revenir. Jamais.
Je ne sais pas ce qui pourrait m’arriver et je préfère l’ignorer.
— C’est ce que tu veux ? demande Cal.
— Oui.
La sensation dans ma poitrine dit tout le contraire.
— Tout ce que tu voudras.
— Jure-le.
Malgré les larmes dans mes yeux, ma voix reste neutre.
— Je promets de ne pas revenir ici, dit-il en faisant rouler sa valise vers la porte avant d’hésiter, la main sur la poignée. Je suis désolé de te faire souffrir. J’aimerais être différent. Plus fort. Abstinent.
Je m’entoure de mes bras avant de lui tourner le dos pour lui cacher les larmes qui coulent à présent sur mes joues. Avec un dernier soupir, Cal ferme la porte de sa chambre et me laisse seule pour m’effondrer. Je ramène les jambes contre ma poitrine et pleure jusqu’à avoir les yeux gonflés et la tête prête à exploser.
Je ne sais pas combien de temps je reste là, à sangloter jusqu’à ne plus avoir de voix, tout en souhaitant qu’il revienne et m’annonce que c’était une blague débile.
C’est alors que Brady Kane entre dans la pièce, les sourcils froncés.
— Où est passé Cal ?
Je relève sur lui un visage strié de larmes.
— Parti.
La peau ridée autour de ses yeux bleus s’adoucit.
— Oh, Alana. (Il me prend dans ses bras.) Je suis vraiment désolé. Je craignais quelque chose de ce genre.
— Comment ça ?
Il serre les lèvres et de nouvelles larmes débordent de mes yeux.
— Pourquoi n’ai-je pas été à la hauteur ?
Pour mon père. Pour Antonella. Pour Cal. J’ai toujours l’impression de me battre pour que tout le monde reste alors qu’ils ne pensent qu’à partir.
Brady me tapote le dos.
— Ça n’a rien à voir avec toi.
— Vraiment ? Si Cal m’aimait, il resterait. Il se battrait pour nous deux.
— Dans l’immédiat, il n’arrive même pas à se battre pour lui-même.
Je secoue la tête.
— Je ne voulais pas qu’il parte.
— N’importe qui ayant passé du temps avec vous deux s’en douterait.
Écrasée par le chagrin, j’ajoute :
— Mais je lui ai fait promettre de ne jamais revenir.
— C’est ce que tu veux ?
Je sanglote dans les bras du grand-père de Cal.
— Oui ? Non ? Je ne sais pas.
— Tout va s’arranger. Je vais m’en assurer.
 
Mais six ans plus tard, je suis là et tout est loin de s’être arrangé.
Ce n’est plus pareil. Tu n’es plus cette jeune fille au cœur brisé.
Vraiment ? Parce qu’il me suffit d’une interaction avec Cal pour me remémorer tout ce que j’ai passé les six dernières années à oublier.
La courbe de ses lèvres quand il me sourit.
Le tiraillement dans ma poitrine qui m’attire toujours vers lui, malgré toutes ces années de souffrances.
La chaleur qui se répand dans mon corps dès qu’il lance une blague, menaçant de faire fondre la glace qui entoure mon cœur.
Quelque part, tu l’aimes encore.
Je bondis du canapé et m’enfuis dans ma chambre, mais cette pensée malvenue me suit comme un nuage noir.
Ce n’est pas parce que tu l’aimes que tu es amoureuse de lui, me souffle ma voix raisonnable.
En vérité, une partie de moi aimera toujours Cal. C’est impossible de ne plus l’aimer avec plus de deux décennies d’histoire commune, mais je ne serai jamais à nouveau amoureuse de lui. Plus jamais. J’ai commis cette erreur une fois et mon cœur a succombé.
La situation n’est plus la même que quand Cal était venu à Lake Wisteria.
Moi, je ne suis plus la même.
Et ce qu’il pourra dire ou faire n’y changera rien.
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